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DEUX ANS PLUS TÔT

– Notre lune de miel se ter  mine, dit Emily. Tu n’en 
as pas déjà marre de moi ?

– Si, tu as deviné.
Ben Forsberg la regar  dait debout devant l’évier de la 

cui  sine, dans la mai  son qu’ils avaient louée. Il sou  riait 
en voyant la lumière du soleil de Maui éclai  rer par inter -
mittence son beau visage.

– J’ai déjà appelé plu  sieurs avo  cats spé  cia  li  sés dans 
les divorces, renchérit- il. J’aime  rais autant que nous ne 
soyons pas assis côte à côte pen  dant le vol du retour.

– Je suis contente que nous soyons sur la même lon -
gueur d’onde, dit- elle en lui jetant un coup d’œil par-
 dessus son épaule et en se mor  dant la lèvre pour ne pas 
rire. Quelle ter  rible erreur, ce mariage !

– Je le regrette de tout mon cœur.
Elle envoya quelques gouttes d’eau dans sa direc  tion, 

puis s’appro  cha de la table de la cui  sine où il était assis. 
Elle se glissa sur les genoux de Ben et il la serra dans 
ses bras. Il l’embrassa lon  gue  ment, len  te  ment, tran -
quille  ment. Elle lui ren  dit son bai  ser, frotta son pied 
contre le mol  let de son mari et se releva.

– Je plai  san  tais, dit- il de peur de l’avoir bles  sée.
– Je sais, Einstein. Va te dou  cher. Tu sens le golf.
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– Ça sent quoi, le golf ?
– La sueur, le gazon, le soleil et la frus  tra  tion. En 

géné  ral, dans cet ordre- là.
– Et quelle odeur ça a, la frus  tra  tion ? demanda-  t-il 

en riant.
– Tu le sau  ras bien  tôt, dit Emily, si tu ne fi les pas te 

dou  cher. Tu seras un jeune marié très, très frus  tré.
Elle lui donna un petit bai  ser chaste et une tape sur 

les fesses quand il se leva.
– J’adore quand tu me menaces, dit Ben avant de 

l’embras  ser encore.
– Ce n’est pas une menace, mon cœur, va te faire 

beau. À mon tour de nous pré  pa  rer à déjeu  ner. Ensuite, 
on s’offrira un petit des  sert avant de prendre la route 
pour l’aéro  port.

Elle posa un doigt sur les lèvres de Ben et lui sou  rit.
– Je ne veux pas ren  trer, dit- il. Je ne suis pas prêt à 

ce que tu rede  viennes la reine des feuilles de cal  cul.
– Ni moi à ce que tu sois à nou  veau le roi des 

contrats, dit- elle. Après tout, on pour  rait res  ter ici et ne 
jamais retour  ner tra  vailler.

– Pauvres et sans abri à Maui. Quelle brillante idée ! 
s’exclama-  t-il en s’écar  tant d’elle. On se fait une trop 
haute opi  nion du tra  vail.

– Tu oublies que c’est grâce au tra  vail que nous nous 
sommes ren  contrés. Au fait, il faut que j’appelle Sam 
avant qu’on parte pour l’aéro  port.

– Souviens- toi : pas de coups de fi l pro  fes  sion  nels. 
J’ai res  pecté ma part du mar  ché.

– Oui, eh bien, je res  pec  te  rai mes vœux de mariage, 
mais tout le reste est négo  ciable. Va te dou  cher.

Elle prit la main de Ben et embrassa le doigt où se 
trou  vait l’anneau en or tout neuf et ajouta :

10



11

– J’aime quand tu ne portes rien d’autre que ton 
alliance.

Il se diri  gea vers la douche, jetant un der  nier regard 
sur Emily qui ter  mi  nait de se laver les mains. Sa femme. 
Il fi t un grand sou  rire mais tourna la tête pour qu’elle 
ne le voie pas. Elle l’aurait trouvé idiot.

Il se lava en vitesse, s’effor  çant de ne pas pen  ser à ce 
qui les atten  dait à Dal  las : le monde réel. Tan  dis qu’il 
se séchait, il écou  tait sa femme ter  mi  ner sa conver  sa -
tion avec leur patron, son ton était jovial. Il l’enten  dit 
rac  cro  cher, puis faire cou  ler de l’eau dans l’évier de 
la cui  sine. Il remit son alliance, dont il aimait sen  tir le 
poids léger sur son doigt, puis il serra la ser  viette autour 
de sa taille. L’œil d’Emily avait brillé quand elle avait 
men  tionné le des  sert. Peut- être qu’ils s’octroie  raient 
un petit plai  sir avant même le déjeu  ner : faire l’amour 
dans la cui  sine, le genre de folie inha  bi  tuelle à laquelle 
deux bour  reaux de tra  vail res  pec  tueux des bien  séances 
se livrent durant les der  nières heures de leur lune de 
miel.

Il se regarda dans le miroir et apla  tit ses che  veux. 
Puis il enten  dit un bruit de verre qui se bri  sait.

– Ché  rie ?
Il se sou  vint des orteils d’Emily qui avaient cha  touillé 

son mol  let pen  dant qu’ils s’embras  saient. Si elle avait 
fait tom  ber un verre, elle ris  quait de se bles  ser.

– Ché  rie ? Tu as cassé quelque chose ?
Il enfi la ses san  dales et se dépê  cha de retour  ner dans 

la cui  sine.
Emily était éten  due sur le car  re  lage, comme si une 

main avait surgi par la fenêtre et l’avait jetée à terre, 
lais  sant une énorme empreinte digi  tale rouge et humide 
sur son front.



– Emily !
Ben s’age  nouilla près d’elle, sa voix était douce 

comme s’il priait. Calme. Il ne criait pas, parce qu’il ne 
pou  vait pas y croire. Ils devaient encore faire l’amour, 
déjeu  ner, se rendre à l’aéro  port.

– Emily. S’il te plaît. Réveille- toi…



PRE  MIÈRE PAR  TIE

Ben
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Allongé sur le toit de l’immeuble, Nicky Lynch sta  bi -
li  sait son fusil de pré  ci  sion en obser  vant ses deux cibles 
pas  ser les der  niers moments de leur vie à se dis  pu  ter. 
L’œil collé à la lunette, il atten  dait le moment où il pour -
rait des  cendre de deux coups de feu rapides le petit génie 
et le grand cos  taud. Les mis  sions à effec  tuer en urgence 
le ren  daient ner  veux : il n’avait pas eu suf  fi   sam  ment de 
temps pour se pré  pa  rer. Son corps était encore réglé à 
l’heure de Belfast, six heures d’avance sur celle d’Austin 
au Texas. Il cli  gna des yeux. Reste concen  tré, se dit- il.

– C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? entendit-
 il Jackie chu  cho  ter dans son oreillette.

Jackie, le frère de Nicky, atten  dait dans le hall d’en-
trée d’un immeuble de bureaux de l’autre côté de la 
rue ; il avait hâte que Nicky tire ces deux coups de feu, 
pour qu’ensuite il puisse mon  ter dans le bureau d’A dam 
Reynolds et ter  mi  ner le bou  lot.

– Silence radio, dit Nicky dans son micro.
– C’est quand tu veux…
Le sou  pir d’impa  tience de Jackie pro  dui  sit un cré  pi  te -

ment élec  tro  nique dans l’oreille de Nicky.
– Silence, répéta Nicky dans son micro, maî  tri  sant 

son aga  ce  ment.
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Tuer se fai  sait en une seconde, mais faire le tra  vail 
prop  re  ment néces  si  tait des pré  cau  tions qui pre  naient 
du temps. Jackie était trop agité, trop impa  tient.

Nicky se concen  tra à nou  veau sur les cibles. L’angle 
vers le bureau où les deux hommes dis  cu  taient n’était 
pas idéal, mais le client avait donné des ins  truc  tions 
pré  cises quant à la façon dont il vou  lait que les choses 
soient faites. Le grand type, qui se tenait près de la 
fenêtre, n’était pas assez près… et Nicky devait l’avoir 
du pre  mier coup. Jackie entre  rait dans le bureau moins 
d’une minute après la mort des deux hommes ; Nicky ne 
vou  lait pas que les hommes res  pirent encore quand son 
frère entre  rait pour pla  cer dans la pièce ce qui devait 
être placé. Sur  tout le grand type. Il ne vou  lait pas voir 
Jackie à moins de dix mètres de cet homme.

Si seule  ment ces deux- là arrê  taient de bou  ger. Neuf 
étages plus bas, en plein centre- ville d’Austin, la cir -
cu  la  tion avan  çait par à- coups et les klaxons se déchaî -
naient. Un gron  de  ment loin  tain secoua le ciel : un 
orage de prin  temps qui hési  tait à libé  rer une pluie rafraî -
chis  sante. Nicky fi t abs  trac  tion du bruit, car l’oppor  tu -
nité idéale pour tirer pou  vait sur  ve  nir d’une seconde à 
l’autre. Le bureau était grand, ses minces fenêtres sépa -
rées par des bandes de roche calcaire blanche. Nicky se 
trou  vait à la même hau  teur que ses cibles mais comme 
il se cachait près d’un appa  reil de cli  ma  ti  sation, son 
angle de tir était dif  fi   cile.

Il fron  ça les sour  cils. Le mieux serait que les deux 
hommes se trouvent der  rière la même vitre, tout près, 
mais ils se tenaient à bonne dis  tance, comme deux lions 
se méfi ant l’un de l’autre. Le petit génie avait l’air 
effrayé, tous les chiffres, les codes et les infor  ma  tions 
dans son cer  veau sur dimen  sionné ne lui don  naient pas 
beau  coup de cou  rage. Le petit génie avait sacré  ment 
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rai  son d’avoir peur, son  gea Nicky. Il avait lu le rap  port 
sur le grand type avec un mélange de fas  ci  na  tion et 
d’effroi. Ce n’était pas tous les jours qu’on avait l’occa -
sion de tuer un type aussi inté  res  sant. Nicky avait tué 
trente- six per  sonnes mais aucune d’aussi… admi  rable. 
Il regret  tait presque de ne pas pou  voir offrir une bière au 
grand type, dis  cu  ter avec lui, apprendre des choses de 
lui, écou  ter le récit de ses exploits. Mais les meilleurs, 
songea-  t-il, gardent tou  jours leurs secrets.

Et voilà que le grand type riait – Nicky se demanda 
ce qui était si drôle – et qu’il s’appro  chait un peu d’une 
vitre. Mais pas suf  fi   sam  ment pour que Nicky puisse 
bien le viser.

Alors, le petit génie sor  tit un pis  to  let de son bureau 
et le bra  qua sur le grand type. Nicky retint son souffl e. 
Peut- être qu’ils feraient eux- mêmes le bou  lot : ils 
s’entre- tueraient et lui n’aurait qu’à regar  der.

*

– N’avan  cez pas, dit A dam Reynolds.
Il n’était pas habi  tué au poids du pis  to  let dans sa 

main – il ne l’avait acheté que trois jours aupa  ra  vant, 
par pré  cau  tion. Il avait passé cinq heures sur Inter  net 
à recher  cher l’arme qu’il fal  lait. Mais il était loin de 
s’être suf  fi   sam  ment entraîné à tirer. La peur contrac  tait 
les pou  mons d’A dam, la cha  leur lui piquait le dos et sa 
langue lui sem  blait cou  verte de sable.

Voilà ce qui arri  vait quand on se met  tait à chas  ser 
des per  sonnes dan  ge  reuses. Par  fois, c’étaient elles qui 
vous trou  vaient. Contente- toi de le gar  der à dis  tance, se 
dit A dam. De l’aide allait arri  ver.

Le pis  to  let ne sem  blait pas rendre ner  veux le grand 
type qui se tenait près de la fenêtre.




